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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici La Civilisation de la Renaissance en Italie, Jacob Burckhardt (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LA CIVILISATION DE LA RENAISSANCE EN ITALIE, Jacob Burckhardt (Fiche de lecture)



Ouvrage déconcertant et cependant texte fondateur, le monumental « essai » de Jacob Burckhardt (1818-1897), fils de pasteur, ayant fait ses études de théologie, puis d’histoire et d’histoire de l’art à Bâle et à Berlin, est son livre le mieux connu, ou le moins méconnu, surtout en France, même si la bibliographie des études consacrées à son œuvre comptait déjà 322 titres en 1948. Il fut traduit dès 1885 par Louis Schmitt et c’est cette traduction, revue par Robert Klein, qui sert de base à l’édition présentée ici, accompagnée d’une Préface du même auteur et de 300 illustrations d’œuvres d’art choisies par lui. Judicieuses et témoignant de sa grande érudition, leur rapport au texte n’en reste pas moins très problématique, puisque cet ouvrage ne parle pas de l’art en Italie et ne cite les artistes que s’ils ont laissé des témoignages écrits, au même titre que leurs contemporains de toutes compétences. C’est sur les auteurs en effet que Burckhardt assied sa vision de l’Italie « renaissante », une approche ample qui embrasse les XIVe, XVe et XVIe siècles, de Dante au Tasse, et remonte souvent plus loin dans les siècles. Pour Burckhardt, l’histoire de l’art est l’aspect « le plus noble » de l’histoire de la culture ; face à cet héritage parfois « merveilleux » que constitue l’art, « il est rare, dit-il, le don parfait et équilibré qui assure une compréhension profonde et plurielle », alliant érudition et « communion ». Par l’audace des vues synthétiques qu’il propose sur des domaines alors non défrichés, vues marquées par ses affinités et ses répugnances, cet ouvrage, dont son auteur proclamait lui-même le caractère risqué, nous « raccourcit le chemin », comme ses cours universitaires le faisaient pour ses étudiants.


• « Cicerone » et professeur d’université

C’est à la suite de quatre longs séjours en Italie que Burckhardt, après s’être longtemps intéressé à la peinture flamande et hollandaise et au gothique allemand, publie en 1855 Le Cicerone, guide de l’art antique et de l’art moderne en Italie. Titulaire d’une chaire d’histoire à l’université de Bâle en 1858, à laquelle s’ajoutera pendant les vingt dernières années de sa carrière celle d’histoire de l’art, il a constamment associé des voyages dans toute l’Europe à la découverte d’œuvres innombrables, des lectures dont la variété est tout aussi impressionnante et la mise en forme pédagogique de ses observations et connaissances. Refusant, parce qu’elle empêche de saisir les relations entre les phénomènes, la spécialisation, tant chronologique (il a publié aussi sur l’Antiquité et sur le Moyen Âge) que géographique ou encore disciplinaire, il s’est forgé la culture adéquate pour parler de l’histoire de la religion catholique, de la philosophie, de la politique, de l’éthique, de la langue et de la littérature. Sa méthode, dans la Civilisation de la Renaissance, consiste à s’appuyer sur un ensemble nourri de témoignages contemporains, avec une affection marquée pour les grands auteurs toscans du XIVe et du XVe siècle, de Pétrarque à Pic de la Mirandole, de Filippo Villani à Machiavel, et pour les personnalités historiques qui ont été aussi des écrivains comme Enea Silvio Piccolomini, devenu pape Pie II, Laurent le Magnifique, chef du clan des Médicis, ou le patriarche vénitien Luigi Cornaro. Ses exposés sur la famille et sur le plaisir de la villégiature sont fondés sur Leon Battista Alberti, celui sur la beauté féminine sur Angelo Firenzuola, celui sur l’art de plaire et sur le courtisan, sur Baldassare Castiglione. Mais les liens tissés entre ces discours relèvent d’une pensée au « cours étrangement sinueux et brisé », « quand la question devient épineuse », remarquait Nietzsche, qui fut l’un de ses auditeurs admiratifs.



• Un historien d’art qui parle de tout sauf d’œuvres d’art

Les différents essais qui composent l’ouvrage sont consacrés au contexte politique (« tyrannies » et « républiques »), à l’émergence de l’individu et au développement de sa personnalité, au sens moderne de sa « gloire » qui le pousse à entreprendre de grandes actions, à son sens de la raillerie qui montre le recul critique de sa conscience. Puis aux diverses formes de « découvertes » qui justifient le sentiment des contemporains de vivre une ère nouvelle : celle de l’Antiquité, envisagée ici presque exclusivement dans sa dimension livresque (quête de manuscrits, traductions et travail philologique, constitution de bibliothèques, éditions imprimées, cours universitaires, imitation du style et des effets rhétoriques ainsi que des genres, répertoire de héros) ; celle du monde, à l’âge des grandes expéditions atlantiques ; celle de l’homme par l’essor de l’anatomie et l’étude de son rôle dans les cercles de la société. Enfin sont évoqués l’état de la religion, ses crises, sa coexistence avec les superstitions, en particulier la place importante de l’astrologie, ainsi que la morale dans ses principes comme dans les crimes et déviances qui ont marqué l’époque. Vaste programme d’étude que rempliront les chercheurs réunis à Hambourg autour d’Aby Warburg et de sa bibliothèque, si apte à y répondre.



• Une lecture esthétique de la culture de la Renaissance italienne

Vers 1862-1864, Burckhardt travaille à un ouvrage portant sur l’histoire de l’art de la Renaissance. La Civilisation de la Renaissance en aurait été en quelque sorte l’introduction, car l’art y paraît sans cesse en creux, comme si tout ce qui était analysé des comportements et des croyances, des curiosités et des idéaux des Italiens n’en était qu’une explication anticipée. Il s’en approche continuellement en parlant des mécènes, des fêtes et de leurs parades et machineries, du théâtre et de ses décors, du costume et des modes, de l’ambition de paraître, du luxe et du faste, de l’obsession de rivaliser avec les antiques, de l’invention d’instruments de musique, des commodités et de la régularité des habitations, du goût de la nature et de l’essor du portrait (littéraire). C’est que le cœur de sa recherche est la volonté esthétique (Kunstwollen) des individus comme des groupes sociaux, volonté qui les pousse à s’observer, à se donner des normes et des modèles, à se cultiver, dans tous les sens du terme. C’est cette effervescence créatrice de nouveaux rites, de nouvelles formes, de nouveaux thèmes, de nouveaux personnages que Burckhardt dépeint avec une jubilation visible et qui le pousse bien souvent à déprécier le Moyen Âge ou le nord de l’Europe qui lui servent de termes négatifs de comparaison.

Détestant l’esprit de système hégélien, Buckhardt laisse à son lecteur le soin, délicat, de rassembler ses notations éparses et d’en tirer des idées plus générales. L’une d’elles semble être que, dans de nombreux aspects de la civilisation de la Renaissance, l’écrit a précédé l’expression plastique, la culture humaniste a suscité les inventions artistiques. Une autre a été plus souvent commentée : la place centrale de l’individu s’émancipant de certaines contraintes collectives, fuyant l’anonymat et cherchant la gloire, se prenant pour son propre objet à construire et embellir. D’où cette affirmation pleine d’assurance qui résume l’esprit de l’ouvrage : « Les Italiens ont été les premiers de tous les Européens qui aient eu l’idée et le talent de peindre exactement l’homme historique au physique et au moral. »



Martine VASSELIN
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